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1.
Il était absolument impossible de dire qu’Alex Markoff était d’une laideur repoussante.
Il n’était pas non plus couvert de cicatrices, ni défiguré, ni rien de ce que Kelsey s’était imaginé à propos de cet homme qui s’était volontairement retiré de la société. En fait, il était difficile de le qualifier de quoi que ce soit d’autre que de terriblement séduisant. Il était grand, et faisait au moins quinze centimètres de plus qu’elle, avec une carrure athlétique et des épaules qui prenaient toute la largeur de la porte. Son jean délavé lui tombait sur les hanches, et un polo noir moulait son torse musclé. Avec son bras droit plâtré depuis le biceps jusqu’aux doigts, comment avait-il pu enfiler un vêtement aussi ajusté ?
Elle observa les yeux couleur d’orage au-dessus des pommettes saillantes.
Non, décidément, il n’était ni laid ni repoussant, mais il ne semblait pas très heureux de la voir sur le seuil de sa porte.
D’autres seuils de portes et d’autres expressions hostiles lui revinrent à la mémoire, mais elle les repoussa aussitôt. Ce n’était pas la même chose. Pas du tout.
Pourtant, elle ne put empêcher une légère hésitation de s’insinuer dans sa voix alors qu’elle souriait poliment :
— Bonjour, je suis Kelsey Albertelli.
N’obtenant pas de réponse, elle poursuivit :
— Votre nouvelle assistante.
Silence.
— De New York. M. Lefkowitz m’a embauchée pour…
— Je sais qui vous êtes.
Sa voix était à la mesure de sa stature physique, et Kelsey faillit reculer tant elle était impressionnée. Ou bien était-ce à cause de l’hostilité à peine voilée qu’elle contenait ?
Le trajet en voiture avec les vitres ouvertes l’avait décoiffée et une mèche lui tombait dans les yeux. Elle la coinça derrière son oreille.
— Bien. Pendant un instant, j’ai cru que le secrétariat de M. Lefkowitz avait oublié de vous prévenir.
— Non, cela a été fait. Plusieurs fois.
Elle hocha la tête, et un silence gêné s’installa. D’autres mèches de cheveux lui tombèrent devant les yeux. Elle les remit en place, et attendit de voir ce qu’il allait ajouter.
Rien. Il se contenta de tourner les talons et de rentrer dans la maison, la laissant seule sur le seuil.
Ne dis pas que tu n’as pas été prévenue.
« Je doute que vous receviez un accueil chaleureux », l’avait avertie son éditeur.
Il était en deçà de la vérité.
« Souvenez-vous qu’il n’a pas le choix. Vous travaillez pour moi, pas pour lui.
— Ne vous inquiétez pas, avait-elle répondu avec assurance. Je suis sûre que tout se passera bien. Je me débrouillerai. »
Pourvu que ce soit bien payé. Par la faute de sa chère mamie Rosie, la seule chose qui comptait désormais était le tarif horaire des missions qu’on lui proposait. Elle aurait dû en cumuler trois ou quatre pour gagner ce qu’offrait M. Lefkowitz. Et puis, elle avait l’habitude d’arriver chez des gens qui ne voulaient pas d’elle.
Ironie du sort, c’était aussi à mamie Rosie qu’elle devait cette habitude.
Puisque Markoff avait laissé la porte ouverte, il devait s’attendre à ce qu’elle entre à sa suite. Elle fut obligée de courir pour le rattraper.
— Vous ne devez pas être souvent dérangé ici, dit-elle en arrivant près de lui. A New York, on n’a pas l’habitude de recevoir des itinéraires qui comportent : « Tournez à droite au grand pin. » Je pense que j’ai tourné à droite trois fois à trois arbres différents.
— C’est celui à la fourche, répondit-il.
— Oui, maintenant je le sais. J’ai aussi raté votre entrée la première fois que je suis passée devant. On voit à peine votre boîte aux lettres derrière les buissons. Mais j’imagine que c’est voulu…
Sa voix s’éteignit. Elle détestait lorsque sa nervosité la faisait jacasser ainsi pour combler le silence. Cela lui rappelait les assistantes sociales de son enfance. Elle aurait tant voulu leur hurler de se taire ! Et voilà qu’aujourd’hui, elle les imitait ! Elle essayait maladroitement de rompre la glace avec un homme qui exprimait de façon palpable son ressentiment contre sa présence.
Pourtant, elle refusait de se sentir intimidée.
— M. Lefkowitz m’a dit que vous écriviez toujours votre premier jet à la main. J’imagine que c’est ce que je devrai taper… Votre premier jet manuscrit ?
Elle jeta un coup d’œil à son plâtre.
— J’espère que le fait de vous être cassé le bras ne vous a pas trop ralenti ?
A peine avait-elle fini sa phrase qu’il s’arrêta et posa sur elle son regard gris. Elle se sentit pétrifiée par l’intensité de son regard.
— Est-ce que Stuart vous a demandé de me poser cette question ?
— Je… je…
Elle ne savait comment répondre.
— Dites à Stuart Lefkowitz qu’il aura son manuscrit quand il l’aura. C’est déjà assez pénible qu’il m’inflige une fichue secrétaire, je n’ai pas en plus besoin d’une baby-sitter !
— Je ne voulais pas… je ne suis pas…
Pressant de nouveau le pas pour le rattraper, elle se prit à regretter de ne pas avoir posé plus de questions lors de son entretien d’embauche. Voilà ce qui se passait quand on était motivée uniquement par le salaire.
Lorsqu’elle avait appris qu’elle devrait taper le manuscrit du célèbre Alex Markoff, elle avait trouvé cette mission séduisante. Elle était au lycée lors de la parution de Chasseur de lune, mais elle se souvenait du livre posé sur le bureau de ses professeurs, et des extraits qu’elle avait étudiés en cours de littérature. Il était l’auteur de la décennie. Celui que tout le monde clamait avoir lu.
Elle jeta un nouveau regard furtif à son nouveau patron. Peut-être aurait-elle dû regarder la photo sur la jaquette du livre avant de venir. Elle aurait été moins désarçonnée par son physique. Il ne répondait pas aux canons de la beauté classique : de profil, on aurait pu lui trouver le nez trop long ou la mâchoire trop carrée, mais ces traits décidés lui allaient bien. Pourquoi donc l’avait-elle imaginé défiguré ? C’était pourtant ce qui lui était venu à l’esprit lorsqu’elle avait essayé de s’imaginer cet homme passé du statut d’auteur de best-sellers à celui d’ermite.
Regardant autour d’elle dans l’espoir de trouver des réponses à ses questions, elle découvrit seulement que Nuttingwood était aussi sombre et masculin que son propriétaire. Il lui rappelait un cottage anglais dans un film en noir et blanc, tout de pierre et de lierre. Le petit salon, avec ses vieux meubles et ses tissus vert kaki, évoquait parfaitement cette ambiance.
Toutefois, dans la pièce suivante, elle se trouva soudain projetée dans un immense espace illuminé de baies vitrées et de portes-fenêtres. A l’extérieur s’étendait un jardin aux couleurs si vives que l’intérieur de la maison et les montagnes verdoyantes du Berkshire semblaient pâles en comparaison. Elle apercevait des oiseaux qui voletaient au milieu des fleurs, dont les noms lui étaient pour la plupart inconnus.
— Waouh, dit-elle tout bas.
Elle aurait pu être au beau milieu du jardin botanique de New York.
Un bruit de pas la tira de sa rêverie. Markoff avait traversé la pièce. Elle le suivit, et se retrouva dans une pièce similaire, bien que plus petite et avec moins de fenêtres. Elle n’en était pas moins spectaculaire, grâce à une porte-fenêtre qui ouvrait sur une roseraie en terrasse. Des fauteuils en osier des Adirondacks encourageaient les visiteurs à s’aventurer à l’extérieur, tandis qu’à l’intérieur, deux rocking-chairs rembourrés semblaient tout aussi confortables. Un fouillis principalement constitué de livres et de magazines encombrait tables basses et étagères. Quelques boules de papier froissées jetées à terre complétaient l’atmosphère vivante de la pièce.
— Quel bureau magnifique ! dit-elle en l’imaginant griffonner avec inspiration près de la fenêtre.
Il tendit la main vers une simple table de bois dans un angle de la pièce.
— Vous pouvez vous installer là pour travailler.
— Il n’y a pas d’ordinateur ?
— Vous n’aurez qu’à utiliser le vôtre et sauvegarder sur une clé USB.
— D’accord.
Heureusement qu’elle avait son portable. Elle se demanda de quoi d’autre elle aurait besoin.
— Est-ce que vous êtes connecté à internet ici en montagne ?
— Pourquoi ? demanda-t-il avec ce même regard perçant, comme si elle venait de lui demander les codes de lancement des armes nucléaires. Pourquoi avez-vous besoin d’accéder à internet ?
— Pour garder le contact avec le bureau de New York. M. Lefkowitz voudra que je le tienne au courant.
Il émit une sorte de grognement guttural. Elle se souvint aussitôt de la remarque qu’il avait faite au sujet du baby-sitting. C’était bien sa chance d’être tombée au milieu d’une querelle entre l’éditeur et l’auteur.
— Si vous n’avez pas internet, je trouverai un endroit en ville…
— J’ai internet.
— Parfait.
Elle se préoccuperait du mot de passe une autre fois, quand il serait de meilleure humeur.
Une pile de blocs-notes jaunes était posée sur le bureau. Elle se tourna vers lui.
— C’est ce que je dois taper, j’imagine ?
— Tapez exactement ce qui est écrit, répondit-il. Ne changez rien. Pas un seul mot. Si vous n’arrivez pas à déchiffrer quelque chose, laissez un blanc, je remplirai plus tard.
Elle saisit le premier bloc-notes. Des lignes de gribouillage gris remplissaient la page. Super. Il écrivait au crayon de papier. Et faisait beaucoup de corrections. Avec toutes les flèches et les barres obliques, la page ressemblait davantage au plan de jeu d’une équipe sportive qu’à un roman. Manifestement, il y aurait un certain nombre de blancs.
— Autre chose ? demanda-t-elle.
En tant qu’intérimaire, elle avait appris qu’il valait mieux en savoir le plus possible dès le départ sur les manies de son employeur. Les instructions qui venaient de lui être données n’étaient sans doute que la partie émergée de l’iceberg.
Elle ne se trompait pas.
— Je n’aime pas le bruit. Ni musique ni éclats de voix. Si vous avez besoin de téléphoner à votre petit ami ou je ne sais qui…
— Je ne téléphonerai à personne.
La rapidité de sa réponse dut le prendre au dépourvu car il cilla.
— Pas de petit ami, pas de famille.
Pourquoi s’était-elle sentie obligée de lui fournir cette information ?
Une ombre passa sur son visage viril, adoucissant momentanément la turbulence de son regard. Ce changement la décontenança. Privés de leur air furieux, ses traits devenaient tout simplement à couper le souffle. C’était très déstabilisant. Coinçant une mèche de cheveux derrière son oreille, elle détourna le regard, et se mit à observer le jardin.
— Eh bien, si jamais vous avez besoin de passer un appel, veuillez le faire depuis l’extérieur. Ou, mieux encore, en dehors des heures de travail.
— A propos, quels horaires aviez-vous en tête ? Je veux dire, avez-vous une préférence ? De manière que je ne vous dérange pas ?
— Cela ne change rien pour moi.
Sous-entendait-il qu’elle le dérangerait quoi qu’il arrive ?
— Alors, si cela vous est égal, je suis plutôt du matin. J’aime bien commencer à travailler de bonne heure.
— Bien.
Un silence gêné s’abattit sur eux une fois de plus. Elle lissa le bas de son T-shirt, réajusta la bandoulière de sa sacoche sur son épaule. Tout plutôt que de se laisser atteindre par son mécontentement évident.
— Parfait, dit-elle avec un enthousiasme forcé. Puisque nous avons vu où je vais travailler, sur quoi et à quelle heure, il ne vous reste plus qu’à me dire où je pourrai dormir.
De nouveau, en l’absence de réponse, elle fut obligée de meubler le silence.
— M. Lefkowitz m’a dit que vous étiez d’accord pour m’héberger.
Aussi incroyable que cela puisse paraître.
— Là-haut, répondit-il. Les chambres sont là-haut.
— Et laquelle…
— Je m’en fiche.
— Tant que je ne vous vole pas la vôtre, sans doute ?
Sa tentative pour alléger l’atmosphère tomba à plat. Pire qu’à plat si elle en croyait son expression de plus en plus sombre.
— Je vous remercie de vous montrer aussi arrangeant. Il semble que les Berkshires soient un endroit très couru. Apparemment la région est tellement touristique qu’il est impossible de trouver une location pour l’été.
Ça y est, elle jacassait de nouveau.
— Le bureau de M. Lefkowitz a d’abord appelé tous les hôtels.
— Je n’en doute pas.
Percevait-elle une note de scepticisme dans sa voix ? Croyait-il donc que cela l’amusait de devoir séjourner dans ce trou perdu ? Elle respira profondément, et se lissa les cheveux.
— Ecoutez, M. Markoff, je sais que cet arrangement n’était pas votre idée. Et je suis la première à reconnaître que c’est loin d’être idéal…
— Et loin d’être nécessaire…
— Mais voilà, il se trouve que je suis là pour l’été. Je m’efforcerai de vous déranger le moins possible.
— Bien.
Cette réponse laconique la blessa et elle esquissa un sourire crispé pour le dissimuler.
— Il pourrait être utile de poser quelques règles de base. Par exemple, pour les repas…
— La cuisine est au fond. Il faudra vous débrouiller pour les courses.
Pourquoi n’était-elle pas surprise ?
— Et les salles de bains ?
— La salle de bains principale est en haut, face aux chambres d’amis. Vous trouverez des serviettes et une baignoire. L’eau chaude est en quantité limitée.
— Dans ce cas, j’ai intérêt à prendre ma douche la première !
Il ne sembla pas amusé. De nouveau, elle fut blessée. Elle mit cela sur le compte de ses vieux fantômes… Mais c’était juste pour un été. Elle pouvait surmonter n’importe quelle situation tant que c’était temporaire et qu’elle gardait ses distances.
— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Je ne suis pas du genre à m’attarder sous la douche.
Ni à s’attarder dans un endroit où elle n’était pas désirée. Il hocha la tête et elle supposa qu’il approuvait sa réponse.
Elle devinait à son attitude qu’il avait hâte de mettre un terme à leur entretien.
— Mon ordinateur est dans la voiture. Je vais aller le chercher et je me mettrai au travail. J’imprimerai les pages au fur et à mesure pour que vous puissiez relire et corriger.
Tout en parlant, elle se dirigea vers la porte. Malheureu-sement, il s’approcha du bureau en même temps et ils se heurtèrent presque. Une odeur boisée et musquée parvint à Kelsey. Un parfum chaud et terrien qui lui donnait envie de fermer les yeux et d’inspirer profondément. Au lieu de cela, elle leva la tête et croisa un regard plus ombrageux que jamais.
Un trouble irrépressible s’empara d’elle.
— Désolée, je ne savais pas que vous…
Pour une raison obscure, elle perdait ses moyens et semblait incapable d’aligner deux mots.
— Je veux dire, je voulais aller…
Elle se glissa devant lui par la porte entrouverte.
— Si j’allais chercher mon ordinateur ?
Il ne répondit pas. Tant mieux. L’aller-retour à la voiture ne fut pas de trop pour se débarrasser de cette étrange sensation.
— Reprends-toi, se dit-elle entre les dents en déverrouillant la portière. Tu vas être là tout l’été.
Elle n’allait tout de même pas passer trois mois à être déstabilisée par son patron !
Quand elle rentra quelques minutes plus tard, elle entendit une voix forte :
— Bon sang, je ne vous demande que deux mois de plus ! Trois au maximum. Vous ne pouvez pas patienter encore quatre-vingt-dix jours ?
Qui ne pouvait pas patienter ? La voix de Markoff était tranchante comme un rasoir.
— Vous allez peut-être me dire que j’ai fait exprès de me casser le bras ? C’est pour ça que vous m’avez envoyé la baby-sitter ? Pour être sûr que je ne fasse pas de nouvelle chute ?
Baby-sitter. Il parlait donc à Stuart Lefkowitz. Essayait-il de se débarrasser d’elle ?
Elle s’arrêta sur le seuil, et regarda par la porte entrebâillée. Il lui tournait le dos. Elle voyait les muscles de ses épaules se crisper. Lorsqu’il se retourna, elle lut la même tension sur son profil.
— Vous est-il venu à l’esprit, disait-il, que je ne pourrais pas écrire avec quelqu’un sur le dos vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept ?
Sa mâchoire se crispa tandis qu’il écoutait la voix à l’autre bout du fil. L’incrédulité se peignit soudain sur son visage.
— Comment ça ? Oui, je sais ce qu’entraînerait une « rupture de contrat ». Vous n’oseriez pas…
Il y eut un silence, suivi d’un long soupir. L’incrédulité s’était muée en colère froide.
— Très bien. Vous aurez votre foutu bouquin.
Elle sursauta lorsqu’il reposa sans ménagement son téléphone sur le bureau. Rupture de contrat ? Le menaçaient-ils d’une action en justice ? Elle ne s’étonnait plus que M. Lefkowitz ait voulu à tout prix qu’elle soit hébergée chez lui. Et rien d’étonnant à ce que Markoff lui en veuille. Elle était bel et bien une baby-sitter.
De l’autre côté de la porte, il poussa un soupir de frustration et elle entendit un bruit de pas. Craignant d’être découverte, elle battit instinctivement en retraite, tout en se cherchant une excuse au cas où il l’accuserait d’indiscrétion. Quelques instants plus tard, le claquement d’une porte lui apprit qu’elle était tirée d’affaire ; il était sorti par le jardin. Elle l’aperçut qui s’éloignait vers la forêt à grandes enjambées.
Tandis que la conversation houleuse qu’elle venait de surprendre résonnait encore dans son esprit, elle poussa enfin le soupir qu’elle retenait depuis son arrivée.
L’été allait être long.
*  *  *
Ce soir-là, Kelsey défit ses bagages et s’installa dans la chambre qui allait lui servir de foyer pendant trois mois. Comme Alex ne lui avait pas indiqué de chambre en particulier, elle en choisit une au hasard. Tout comme l’avant de la maison, c’était une pièce sombre, de bois, tapissée de vert kaki et de marron. Il ne manquait plus qu’une tête de cerf au mur.
Des effluves de cèdre s’échappaient de la penderie, ajoutant au charme rustique du lieu. Tout en sortant ses vêtements, elle essaya de compter combien de fois dans sa vie elle avait fait cela. La routine était bien en place. D’abord la commode, dans laquelle elle essayait toujours d’occuper le moins de tiroirs possible – l’habitude de partager une chambre avec d’autres –, puis la penderie. L’opération complète lui prenait rarement plus de quinze minutes. Elle avait appris à voyager léger et à ne pas trop s’installer, aussi toutes ses possessions matérielles tenaient-elles dans deux grandes valises. D’ailleurs, cet été, c’était la première fois qu’elle avait autant de bagages. Les deux ans qu’elle venait de passer dans un appartement en sous-location avaient été le plus long séjour qu’elle ait fait au même endroit de toute sa vie. Elle avait dû acquérir un peu plus de choses à cette occasion.
Une fois l’opération penderie terminée, elle attrapa sa sacoche, la dernière partie de son rituel. Ses doigts rencontrèrent immédiatement son bien le plus cher. La tasse en céramique était fraîche au toucher alors qu’elle était restée toute la journée dans son sac. Des fleurs aux couleurs vives qui couvraient autrefois toute la surface, il ne subsistait plus que quelques éclats de peinture délavée. La poignée commençait à se fissurer. Avec un sourire, elle prit la tasse dans ses mains. Elle se la représenta, avec des couleurs encore vives, posée sur le bar de la cuisine, tandis qu’une main de femme y versait du café. Au prix d’un effort de concentration, elle parvenait à voir sa mère porter la tasse à ses lèvres, mais ce souvenir devenait de plus en plus difficile à convoquer à mesure que le temps passait.
Tout à coup, elle se sentit terriblement petite et seule, comme si la réminiscence l’avait transportée dans le temps. Elle n’était plus une femme aux commandes de sa vie mais une petite fille aux prises avec le système, s’accrochant à l’unique talisman qui lui restait de son ancienne vie. La vie avec sa mère n’avait rien eu de merveilleux, mais au moins à cette époque était-elle désirée. En tout cas, c’était ainsi qu’elle choisissait de se rappeler ces années.
Elle s’appuya contre la tête de lit, les genoux repliés, la tasse pressée contre la poitrine. Ce sentiment de solitude faisait lui aussi partie de son rituel, mais elle s’en remettrait bientôt. Cela allait passer très vite. Dès qu’elle se serait familiarisée avec son environnement. Toutefois, sa tristesse était plus vive que d’habitude. Sans doute à cause de l’animosité d’Alex.
Elle s’accorda encore cinq minutes pour s’apitoyer sur son sort, puis elle refoula ses émotions et s’approcha de la fenêtre. Sa chambre donnait sur une partie plus sauvage du jardin, proche de la forêt, ce qui ajoutait à la sensation d’isolement. Dehors, à travers les arbres, elle remarqua que le ciel contenait encore des traces de lumière malgré l’heure tardive.
La vie à la campagne. Elle souleva le bas de sa fenêtre à guillotine. Un calme déconcertant l’accueillit. Rien que le bruissement des feuilles et quelques trilles aigus de temps à autre. Comment donc réussirait-elle à dormir sans le bruit de fond de la circulation ? Sans le halo des réverbères ? Pourquoi Markoff n’avait-il pas installé d’éclairage extérieur ?
Bien sûr… des lumières auraient moins bien cadré avec l’ambiance « ténébreuse » qu’il semblait affectionner.
Sur sa droite, une branche craqua. Elle se pencha au-dessus du rebord, s’attendant à voir un animal sauvage surgir des arbres. Ce qu’elle vit la surprit encore davantage. C’était la silhouette d’un homme.
Markoff.
Il faisait le tour de la propriété, juste à la lisière des arbres. La tête baissée, il avançait lentement, à pas comptés. Elle le regarda s’approcher la gorge serrée. Il semblait si seul. Rien à voir avec l’homme hostile qu’elle avait rencontré l’après-midi. Celui-ci lui évoquait un spectre. C’était le seul mot qui lui venait à l’esprit pour le décrire. Une présence qui ressemblait à une absence…
Il s’approcha de la maison et elle recula dans sa chambre, ne voulant pas qu’il la surprenne à l’observer. A peine s’était-elle reculée dans l’ombre qu’il s’arrêta et leva la tête vers sa fenêtre. Elle étouffa un petit cri. La lumière du couchant se refléta dans ses yeux, les faisant briller d’une lueur argentée. Même à deux étages de différence, elle lut la fébrilité de son regard. Elle ne pouvait nommer précisément l’émotion qu’elle lisait sur son visage, mais celle-ci lui évoquait quelque chose de familier, qui l’attirait et lui tordait les entrailles à la fois. Elle eut l’impression qu’il la regardait droit dans les yeux. Ou même qu’il voyait à travers elle. Ce qui était idiot puisqu’il ne pouvait même pas deviner sa silhouette depuis l’endroit où il se trouvait.
Finalement, il s’en alla, laissant la nuit chargée de sa présence. Doucement, elle baissa le store. Quelques instants plus tard, elle entendit un bruit dans l’escalier, suivi d’un claquement de porte.
Il occupait la chambre voisine. Elle ne s’en était pas rendu compte. A travers le mur, elle entendit le grincement d’un fauteuil et ce qui ressemblait à un long gémissement, suivi d’un autre, puis encore un autre, chacun plus agacé que le précédent. Soudain, il y eut un bruit de verre et de papier, ponctué d’un grognement. La porte s’ouvrit, et un pas lourd et furieux retentit dans le couloir. Elle ne fut pas surprise d’entendre la porte d’entrée claquer.
Bon, peut-être s’était-elle trompée quant au calme nocturne. Mais elle avait eu raison de penser que l’été serait long. Aurait-elle dû rester à New York et enchaîner trois autres jobs comme prévu ?
Ce qui l’aurait amenée à rester suspendue à la dette de mamie Rosie encore plus longtemps…
Poussant un profond soupir, elle se laissa tomber sur le lit.
— Merci beaucoup, mamie.
Markoff n’était pas le seul à ne pas avoir le choix.
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BARBARA WALLACE

Un patron a aimer

Clest avec enthousiasme que Kelsey accepte le poste de
secréraire particuliere qu'un éditeur lui propose : aider
un auteur a écrire son prochain roman, voila qui s'annonce
passionnant ! Mais elle va vite déchanter : Alex est un
homme misanthrope et trés froid qui se méfie de tout,
et surtout d’elle. Pourtant, un ceeur se cache sous ces
dehors d'ours bourru, elle en est stire. .. Un coeur a aimer. ..

NINA HARRINGTON

Une surprenante attirance

Quand Lulu accepte d'aider Kyle, médecin humanitaire,
pour un projet documentaire, elle est loin de se douter
des bouleversements qui l'attendent. En effet, Kyle
vient s'installer chez elle pour qu’ils puissent mieux
collaborer. Une proximité qui fait bientot naitre en
Lulu des sentiments inattendus et, elle en est siire,
partagés. Mais Kyle lui fait un aveu qui va tout
remettre en question.

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Un fabuleux mariage de Judy Christenberry
Lorsque le milliardaire Pete Schofield I'engage pour
qu'elle lui trouve une maison, Thomasina accepte avec
joie. Grave erreur ! Car Pete, qui a le don de I'agacer —
et de la troubler, se révele étre un client tres exigeant. ..
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